
Prologue
Xandros regarda Stavros Coustakis en fronçant les sourcils.
— Que voulez-vous que je fasse, bon sang ? Que je coure après elle pour la traîner de force devant l’autel ?
Son hôte soutint son regard avec son impassibilité coutumière, mais une lueur dure couvait au fond des yeux gris-vert. C’était une couleur inhabituelle pour un Grec, mais après tout cet homme ne savait quasiment rien de ses origines, il l’avait reconnu lors de leur première entrevue. Une chose était néanmoins certaine : à la différence de Xandros, il ne descendait pas d’une longue lignée d’ancêtres illustres.
— Non. Ça ne servirait à rien. Et de toute façon, ce n’est plus ma fille, désormais.
Xandros le dévisagea en silence. Stavros n’était pas réputé pour être un tendre, mais l’entendre ainsi renier sa propre fille sans le moindre regret, la moindre hésitation, avait quelque chose de glaçant. De son côté, Xandros ne pouvait nier que la désertion de sa fiancée l’arrangeait.
Il n’était pas pressé de renoncer à sa vie de célibataire, à sa liberté, aux aventures aussi délectables qu’éphémères qui pimentaient son existence. Grâce à sa position sociale et à son physique avantageux, il n’avait jamais manqué de partenaires féminines. Et dans les milieux huppés qu’il fréquentait, il avait la chance de côtoyer quantité de femmes ravissantes, sophistiquées – et sexy – qui ne demandaient qu’à partager son lit.
Après tout, il n’avait qu’une petite trentaine d’années, il pouvait bien s’accorder encore quelques années de liberté avant de s’engager à vie dans le mariage, non ?
Cependant, Xandros était tout à fait conscient de ses responsabilités. Non seulement il devait perpétuer la lignée des Lakaris, mais également poursuivre la tâche entreprise par son père. Comme celui-ci le lui avait répété toute sa vie, les vieilles fortunes déclinaient si elles n’étaient pas continuellement régénérées par des fonds nouveaux.
C’était cette nécessité qui avait régi l’enfance de Xandros, car les dépenses inconsidérées et les investissements irréfléchis de son grand-père avaient conduit la famille Lakaris au bord de la ruine.
Les problèmes financiers avaient rythmé ses jeunes années. Son père, harcelé par les créditeurs, avait frôlé la faillite. Sa mère craignait en permanence que leur belle maison de campagne ne doive être vendue, aussi son époux s’était-il battu sans relâche pour réparer les erreurs de son père prodigue.
Il y était largement parvenu, et lorsque Xandros avait atteint l’âge adulte, la fortune familiale était reconstituée. Mais il avait été marqué à vie par le devoir de continuer le travail de son père et de veiller à ce que la famille ne manque plus jamais d’argent. De faire en sorte que la fortune familiale ne soit plus jamais en danger.
Une opportunité idéale s’était présentée sous la forme d’un projet de fusion avec l’empire Coustakis. Son père, peu de temps avant de disparaître prématurément, avait même qualifié cette fusion « d’idéale à plus d’un titre ».
Xandros avait bien saisi les allusions de son père quand il parlait de resserrer les liens entre les deux familles. En dépit des origines obscures de Stavros, Ariadne, sa fille, serait l’épouse idéale pour Xandros…
Évidemment. Ariadne, bien qu’un peu jeune pour lui car âgée de moins de vingt-cinq ans, remplissait toutes les conditions. Ravissante, intelligente et cultivée, elle évoluait dans les mêmes cercles que lui, et, aux yeux des parents de Xandros, elle présentait en outre l’avantage d’avoir eu une mère au pedigree des plus respectables – et qui avait été la meilleure amie de celle de Xandros.
D’autre part, Stavros Coustakis lui-même s’était montré très favorable à la perspective d’unir leurs deux familles.
L’idée de devenir le beau-père d’un Lakaris me plaît bien, avait-il déclaré sans détour à Xandros. Et d’avoir des petits-enfants portant le nom illustre des Lakaris, cela va sans dire, avait-il enchaîné d’un ton cynique.
L’aval du riche homme d’affaires s’ajoutant à l’enthousiasme de son défunt père et à l’insistance de sa mère, Xandros avait eu du mal à prendre sa décision. Mais il avait fini par se faire une raison et accepter.
Et il avait imaginé qu’Ariadne avait suivi le même raisonnement, ce qu’il comprenait parfaitement tant elle souhaitait échapper à son despote de père. Ils n’étaient amoureux ni l’un ni l’autre, mais ils s’appréciaient et s’entendaient bien, et Xandros avait décidé de faire de son mieux pour être un mari fidèle et attentionné. Avant de devenir un père affectueux pour leurs enfants.
Mais quelques heures plus tôt, un incroyable SMS lui avait ouvert les yeux et il s’était précipité au domicile de Stavros, une luxueuse propriété dans une banlieue cossue d’Athènes.
Je suis désolée, Xandros, mais je ne peux pas t’épouser. Je quitte Athènes. Pardon. Ariadne.

Les mots tourbillonnèrent à nouveau dans sa tête, suivis du soulagement immense qu’il avait ressenti en saisissant les conséquences de la décision d’Ariadne. Si sa fiancée se retirait du contrat, lui-même redevenait libre de réaliser une fusion lucrative avec Coustakis Corp. – Sans se retrouver coincé par les liens du mariage.
— Très bien, dit-il posément à Stavros. Ariadne ne fait plus partie de l’équation. Mais, comme je vous l’ai dit d’entrée de jeu, épouser votre fille n’a jamais été pour moi une condition indispensable à notre projet de fusion.
Assis derrière son bureau au style baroque affreusement surchargé de dorures et de volutes, Stavros le contempla en silence. Xandros ne désirait qu’une chose, quitter au plus vite ce manoir dégoulinant de luxe ostentatoire. Pour sa part, il préférait le minimalisme de son appartement d’Athènes, ou, mieux encore, la sobriété de sa villa de Kallistris, aux volets bleus et aux murs blanchis à la chaux.
Kallistris ! Ce simple nom le revigorait ! Son île privée, son havre de paix. L’endroit où il allait se réfugier aussi souvent que ses affaires et sa vie sociale le lui permettaient. Il l’avait achetée à sa majorité avec l’idée qu’il pourrait toujours s’y retirer, notamment en cas de coup dur.
En sortant de chez Coustakis, il demanderait à son pilote de préparer l’hélicoptère. Il irait passer le week-end là-bas, pour oublier toute cette histoire. Loin de cet homme qu’il n’aimait pas, le père de la femme qu’il n’avait jamais vraiment désiré épouser et qui, de toute évidence, ne le désirait pas plus que lui. Alors Stavros pouvait dire adieu à ses ambitions. Il n’aurait pas de Lakaris pour gendre, ni de petits-enfants portant ce nom illustre. Point final.
En revanche, Xandros souhaitait connaître sa réponse concernant ce qui lui tenait à cœur – la fusion de leurs entreprises.
— Vous allez devoir me donner – ou pas – un accord de principe, enchaîna-t-il.
Il jeta délibérément un coup d’œil à sa montre.
— Je pars à Kallistris ce soir.
— Ah… Je crains que vous ne deviez remettre cela à plus tard, répondit Stavros, narquois. Parce que, voyez-vous…
Un éclat menaçant traversa fugacement son regard.
— … Si vous tenez vraiment à ce que cette fusion ait lieu, mon cher, je préférerais que vous partiez plutôt à Londres.
Il sourit. D’un sourire froid et cruel qui fit tressaillir Xandros malgré lui.
— Pour aller chercher…
Le sourire s’agrandit, provocateur, presque… pervers.
— … Mon autre fille.
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Accroupie à côté du seau rempli d’eau savonneuse, Rosalie versa de la javel pure sur le carrelage crasseux de la cuisine.
Toute la pièce était dans le même état. Celui ou celle qui avait habité cette maison était un porc, il n’y avait pas d’autre mot.
Elle soupira de nouveau et frotta énergiquement le sol. Il fallait bien payer le loyer, manger… Elle n’avait donc pas le choix.
Mais un jour…
Un jour, elle ne nettoierait plus la saleté des autres. Un jour, elle ne vivrait plus dans un appartement minuscule au loyer scandaleusement élevé. Un jour, elle n’achèterait plus ses vêtements dans des friperies. Un jour, elle s’offrirait le restaurant quand elle en aurait envie au lieu de se nourrir exclusivement de biscottes et de conserves… 
Un jour, elle ne serait plus pauvre.
Elle avait grandi dans la pauvreté. Sa mère, de santé fragile, l’avait élevée grâce aux allocations familiales et Rosalie s’était occupée d’elle dès son plus jeune âge. À vingt ans, elle n’avait jamais eu de vie à elle. Les deux femmes partageaient un logement social miteux, dans l’East End de Londres.
Quant à son géniteur, il ignorait tout de son existence, d’après sa mère, qui avait vécu avec lui une brève aventure romantique, la seule et unique de sa vie. Il s’agissait d’un étranger qui travaillait sur un chantier de construction. Quand elle s’était aperçue qu’elle était enceinte, elle avait tenté de le revoir mais il avait déjà quitté le pays. Elle lui avait écrit en passant par l’entreprise de bâtiment, pour lui dire qu’elle était enceinte de lui, mais ils n’avaient pas dû réussir à le joindre car il n’avait jamais répondu à sa lettre…
Rosalie, dès qu’elle avait été en mesure de le faire, avait écrit à son tour à son géniteur, sans non plus obtenir de réponse.
Et à présent, elle n’avait plus personne ; sa pauvre mère avait succombé à une maladie pulmonaire au cours de l’hiver. Rosalie avait alors perdu et le logement social et les allocations. En revanche, elle avait gagné sa liberté.
À vingt-six ans, elle pouvait commencer à se construire une vie. Faire quelque chose d’elle-même. Obtenir une qualification, s’instruire, échapper à la pauvreté et au quartier misérable où elle avait toujours vécu.
Elle soupira de nouveau en s’acharnant sur les taches récalcitrantes. Elle avait mal au dos. Elle était arrivée à 8 heures du matin, il était 16 heures passées. Et il lui restait encore une bonne heure de travail avant de fermer la maison, d’aller remettre les clés à l’agence, puis de retourner à ses études dans son studio minuscule.
Quelques mois auparavant, déterminée à obtenir les diplômes qui lui permettraient enfin de sortir de la pauvreté, elle s’était en effet inscrite à des cours de comptabilité en ligne.
Se redressant d’un mouvement vif, elle alla vider le seau dans l’évier pour le remplir d’eau propre. Comme elle s’emparait de la serpillière, elle arrêta son geste en fronçant les sourcils.
Quel était ce bruit ? Le son se répéta, c’était la sonnette de la porte d’entrée.
Étonnée, et sur ses gardes car la maison se trouvait dans un quartier dit « sensible », elle se dirigea vers le vestibule, posa son seau, ouvrit prudemment la porte, et s’immobilisa en écarquillant les yeux.
Un homme de haute stature lui faisait face. Aux cheveux noirs, aux yeux incroyables, au visage…
Fascinée, elle le dévisagea en silence, déglutit…
— Je cherche Rosalie Jones.
Il avait une belle voix, au timbre chaud mâtiné d’un accent étranger.
Que faisait cet homme splendide dans un quartier aussi sordide ? À en juger par le costume élégant qui mettait son corps d’athlète en valeur, il appartenait à un tout autre univers.
Et, plus bizarre encore, il la cherchait, elle, Rosalie Jones…
— Que lui voulez-vous ? demanda-t-elle en se ressaisissant.
Le visage aux traits nobles se durcit.
— Je dois lui parler, répondit-il avec impatience.
— C’est moi, répondit-elle, crispée. Je suis Rosalie Jones.
— Vous ? fit-il, l’air abasourdi.
La façon dont il la contemplait avec incrédulité la mit affreusement mal à l’aise. Après avoir passé la journée à nettoyer cette maison dégoûtante, elle devait avoir une allure à faire peur…
Sans lui demander la permission, il s’avança, l’obligeant à reculer, et entra dans le vestibule.
— Qu’est-ce que vous… ? fit-elle, choquée.
Mais il avait déjà refermé la porte et, l’air toujours aussi incrédule, se tourna vers elle.
— Vous êtes vraiment Rosalie Jones ?
Pourquoi était-ce si difficile à croire ?
Il était si grand, si imposant, que sa présence emplissait le petit vestibule. Sa proximité, renforcée par l’exiguïté de l’espace, augmentait encore le trouble qui avait gagné Rosalie. Le luxe et le raffinement exsudaient de cet homme superbe, depuis la coupe de cheveux jusqu’aux élégantes chaussures en cuir fin. Elle contempla le costume gris anthracite, sans doute taillé sur mesure, la chemise blanche sur laquelle ressortait une cravate en soie rouge carmin… Une assurance stupéfiante émanait de toute sa personne, de celles que l’on acquière dès la naissance.
— Oui, dit-elle en redressant le menton. Et vous, qui êtes-vous ? Et pourquoi voulez-vous me parler ?
La belle bouche sensuelle se pinça légèrement.
— Je m’appelle Alexandros Lakaris, et je suis envoyé par votre père.
La jeune femme, manifestement choquée, entrouvrit les lèvres, puis le sang se retira de son visage. À dire vrai, Xandros lui-même ne s’était pas encore complètement remis de la révélation ahurissante de Stavros Coustakis.
Il repensa au dialogue hallucinant qui avait suivi.
— Votre autre fille ? avait-il répété, suffoqué.
— Oui. Vous avez bien entendu. J’ai une autre fille, qui vit à Londres, et je veux que vous alliez la chercher.
Stavros s’était interrompu, mais pas la lueur dure brillant dans ses yeux verts.
— À supposer, bien sûr, que vous soyez toujours intéressé par cette fusion à laquelle vous sembliez tant tenir…
Tendu à l’extrême, Xandros avait répliqué d’un ton neutre :
— J’aimerais que vous m’en disiez un peu plus, Stavros.
— Elle s’appelle Rosalie Jones et vit avec sa mère. Ou plus exactement, elle vivait avec sa mère jusqu’au récent décès de celle-ci. J’ai connu sa mère il y a… Voyons… , il y a plus de vingt-ans, à l’époque où je travaillais au Royaume-Uni. Nous avons vécu une très brève aventure et sommes repartis chacun de notre côté. Mais j’ai toujours été au courant de l’existence de ma fille, naturellement, et je pense que le moment est venu de la faire venir à Athènes.
Il avait souri, de son sourire froid et cruel.
— Afin qu’elle prenne la place de celle que je ne considère plus comme ma fille.
Le sourire était devenu franchement malsain.
— Je suis impatient de faire sa connaissance.
Ensuite, impossible d’en savoir davantage. Et Xandros était désagréablement conscient d’avoir été joué et manipulé. De toute évidence, Stavros Coustakis se voyait toujours dans son rôle de futur beau-père d’un Lakaris.
Eh bien, il allait devoir déchanter ! Xandros était venu à Londres dans un seul but : rencontrer la fille délaissée par Coustakis depuis sa naissance et la prémunir contre toutes les promesses que son géniteur pourrait lui faire miroiter.
Se marier avec Ariadne, qu’il connaissait depuis des années, passe encore. Mais épouser une demi-sœur anglaise dont il ne savait rien, cela relevait de l’absurde !
Le simple souvenir de la façon dont Stavros lui avait intimé d’aller chercher son autre fille redoubla la colère qui bouillait en lui. Et aussi pour une autre raison, toute différente, et qu’il ne comprenait pas très bien.
Il se concentra sur la jeune femme pétrifiée qui le dévisageait en silence. Il n’arrivait pas encore à croire qu’il avait affaire à Rosalie Jones. C’était impossible, bon sang !
Même si la liaison de Stavros avec sa mère avait été très brève, il aurait veillé à ce que son enfant ne manque de rien. Stavros Coustakis était à la tête de l’une des plus grandes fortunes de Grèce ! Sa fille devait par conséquent être l’équivalent british d’Ariadne. Elle aurait dû habiter Chelsea, par exemple, ou Notting Hill, Hampstead…
Au lieu de cela, elle était dans ce quartier sordide. Et dans une tenue…
Il laissa son regard descendre sur le T-shirt taché, le pantalon en coton épais, trop large et mouillé au bas des jambes, la serpillière qu’elle tenait dans une main, le seau posé un peu plus loin dans l’entrée. Elle avait les cheveux relevés en une sorte de chignon dont s’échappaient de petites mèches. Quant au visage…
Sa première impression d’ensemble avait été si négative qu’il n’avait pas fait attention au reste. Mais maintenant…
Il plissa les yeux. Elle avait le teint blafard, OK, sans doute à cause de la fatigue, et une traînée sale sur la joue, mais à part cela…
Des traits fins, une bouche pulpeuse, et des yeux magnifiques qui, en dépit des ombres mauves les soulignant… étaient de la même nuance gris-vert que ceux de Stavros Coustakis.
Conclusion : elle était bel et bien sa fille.
Un nouveau choc le traversa tandis qu’il voyait le reflet de ce qu’il ressentait sur le visage de Rosalie Jones.
— Mon père ? répéta-t-elle enfin d’une voix rauque.
Rosalie se rendit compte qu’elle lâchait la serpillière. Sa vision se brouilla, tout se mit à tourner autour d’elle.
Elle avait mal entendu. Cet homme ne pouvait pas avoir dit… C’était impossible… 
Elle l’entendit vaguement pousser un juron dans une langue inconnue. Le vestibule continuait de vaciller bizarrement, elle eut l’impression de tomber…
Soudain, il lui prit le bras d’une main ferme et l’entraîna dans la kitchenette, où il l’assit sur la chaise à côté de la table bancale. La sensation de vertige cessa, la pièce reprit son aspect normal. Rosalie battit des paupières, puis leva les yeux vers le bel étranger qui la dominait de toute sa hauteur.
— Oui, votre père, dit-il. Stavros Coustakis.
— Stavros Cous… Cous… ?
Il se pencha vers elle en fronçant les sourcils.
— Stavros Coustakis.
La voix virile et profonde lui caressa la peau. Le simple fait de regarder cet homme sublime faisait naître en elle des sensations déplacées.
Elle battit de nouveau des cils.
— J’ai un père ?
— Vous l’ignoriez ? répondit-il d’un ton incrédule. Vous ne saviez pas que Stavros Coustakis était votre père ?
— Non, je n’en savais rien.
Il ne la croyait pas. En fait, il ne croyait pas qu’elle était Rosalie Jones.
Son père… Le mot résonna étrangement dans son esprit, elle ne l’avait jamais employé pour la bonne raison que sa mère lui avait dit qu’elle n’avait pas de père.
Et voilà que, tout à coup, on venait lui annoncer qu’elle en avait un. Pour de vrai.
— Comment m’a-t-il trouvée ? demanda-t-elle tout bas.
— Vous devrez le lui demander vous-même, répondit le splendide étranger, presque sèchement.
— Où est-il ?
— Il vit à Athènes.
— À Athènes ? répondit-elle, ahurie. Mon père est grec ?
Les paroles de sa mère lui revinrent à la mémoire : C’était un bel étranger… et si romantique… 
— Oui, répondit brièvement l’envoyé de son père.
Le beau visage aux traits nobles s’était fermé, comme s’il lui dissimulait quelque chose.
Il regarda autour de lui avant d’ajouter :
— Préparez vos affaires, nous partons.
Elle le dévisagea avec stupeur.
— Comment cela ?
— Je vous emmène à Athènes, répondit-il d’une voix dure. Chez votre père.
Xandros observa la jeune femme à la dérobée tandis que le chauffeur prenait la direction qu’il lui avait indiquée. Elle gardait le même air stupéfait, comme si elle ne comprenait pas ce qui se passait.
Elle n’était pas la seule.
Il était venu à Londres dans le seul but de mettre en garde la demi-sœur d’Ariadne contre les combines de Stavros. Mais sa colère s’était transformée en fureur. Il avait toujours su que Coustakis était un homme dur et impitoyable – comme il l’avait prouvé en déshéritant Ariadne –, mais ce qu’il avait fait à son autre fille était… impardonnable.
Ce salaud l’avait laissée dans l’ignorance, il l’avait condamnée à la pauvreté…
Sa fureur redoubla, doublée d’une émotion inconnue. Stavros voulait que sa fille anglaise lui soit amenée à Athènes ? Très bien, il allait être satisfait ! Pas question d’abandonner la jeune femme à son triste sort et à sa vie misérable.
Elle avait accepté de partir sans trop protester, mais ce n’était pas étonnant. Après avoir découvert soudain qu’elle avait un père dont elle ignorait tout, elle souhaitait faire sa connaissance, évidemment ! Et puis rien ne la retenait à Londres, où elle vivait dans des conditions sordides et devait travailler comme femme de ménage pour gagner sa vie !
Aussi Xandros avait-il attendu qu’elle range seau et serpillière, ôte ses gants en caoutchouc jaune, enfile une veste usée, prenne un grand sac informe et accepte de le suivre, tout simplement. Avant de partir, elle avait glissé les clés dans la boîte aux lettres en disant qu’elle appellerait l’agence, puis était montée à bord de la voiture qui attendait Xandros.
À son grand soulagement, elle n’avait plus posé de questions. Il aurait eu du mal à y répondre, surtout celles concernant la façon dont son père avait appris son existence.
Il se pinça les lèvres.
À Stavros de lui dire la vérité en face.
En outre, il y avait des détails pratiques à régler. Rosalie Jones avait-elle un passeport, par exemple ? Oui, heureusement. Le chauffeur s’arrêta bientôt au bas d’un immeuble peu reluisant, dans une rue aussi sinistre que celle de la maison qu’ils venaient de quitter.
Des bouteilles vides et des détritus traînaient sur les marches devant la porte d’entrée. Des rideaux pendaient lugubrement aux fenêtres.
La jeune femme ne fut pas longue et réapparut dix minutes plus tard avec une vieille valise que le chauffeur déposa dans le coffre.
Elle se réinstalla à l’arrière du véhicule et Xandros l’observa du coin de l’œil. Elle s’était changée et portait un jean délavé avec un sweat-shirt gris clair. Et bien qu’elle ait l’air toujours aussi fatigué, les magnifiques yeux gris-vert illuminaient son visage au teint pâle.
Il sortit son Smartphone et se concentra sur ses messages. Qu’avait-il à faire de l’allure de la fille naturelle de Stavros Coustakis ? Il la ramenait à Athènes uniquement parce qu’il était outré par le mépris de son géniteur, qui l’avait cruellement condamnée à la pauvreté.
Peut-être pourrait-elle faire appel à un avocat et porter plainte contre lui ? Ou proposer son histoire à un journaliste. Raconter comment l’un des hommes les plus fortunés de Grèce avait abandonné sa propre fille, la vouant à une vie misérable…
En tout cas, Xandros ne consentirait jamais à la proposition absurde de Stavros. Il n’échangerait pas Ariadne avec cette demi-sœur jamais reconnue par son géniteur.
Lui-même ne la connaissait pas, bon sang ! Cette femme était une totale étrangère pour lui !
Et tant pis si son refus entraînait l’anéantissement de tout espoir de fusion entre les deux entreprises !
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Son sac serré contre sa poitrine, Rosalie gardait les yeux résolument fixés sur les rues qui défilaient derrière la vitre. Jamais encore elle n’était montée à bord d’une voiture aussi luxueuse, aux vitres fumées, conduite par un chauffeur. Et jamais elle ne s’était trouvée assise à côté d’un homme comme Alexandros Lakaris…
Elle s’était installée le plus loin possible de lui, mais il ne faisait de toute façon pas attention à elle et consultait ses messages sur son téléphone portable – un magnifique Smartphone qui devait valoir une petite fortune.
Peu importait que cet homme soit beau comme un dieu. Elle s’en fichait complètement. Et peu importait qu’elle ait eu une allure épouvantable quand il l’avait trouvée en plein travail.
La seule chose qui comptait, c’était la nouvelle extraordinaire qu’il lui avait apportée.
Elle avait un père ! Bien réel ! Il avait enfin découvert son existence et souhaitait la rencontrer !
Les pensées tourbillonnaient dans son esprit, comme un torrent fou, lui donnant le vertige.
Dans son studio, elle avait rassemblé quelques affaires à la hâte, les avait fourrées dans sa vieille valise, et s’était changée. Pas le temps de prendre une douche ni de se laver les cheveux.
Si seulement sa mère avait pu être là ! Elle aurait été si heureuse de savoir que son père avait envoyé quelqu’un la chercher ! Qu’il désirait la connaître !
La voiture s’arrêta soudain, et Rosalie prit conscience qu’ils se trouvaient à proximité de Hyde Park, devant un hôtel de luxe.
Se tournant vers Alexandros Lakaris, elle le vit glisser son Smartphone dans la poche de sa veste.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Nous n’allons pas à l’aéroport ?
— Nous prendrons l’avion demain. Je ne suis arrivé à Londres que ce matin. Vous passerez la nuit à mon hôtel.
— Je n’ai pas les moyens de prendre une chambre ici ! dit-elle, horrifiée.
— Non, mais votre père peut se le permettre, croyez-moi.
Il se pinça légèrement les lèvres.
— Il a également les moyens de vous offrir de nouveaux vêtements.
Les beaux yeux sombres brillèrent un bref instant.
— Vous aurez tout le temps d’aller faire un tour dans les boutiques avant notre départ, dit-il d’un ton neutre.
Quand il baissa les yeux vers son corps, elle fut traversée de sensations qu’elle n’aurait pas dû ressentir. Le regard d’Alexandros Lakaris n’était plus méprisant mais plutôt… songeur. Elle se sentit soudain si exposée, si consciente de son propre corps, qu’elle rougit tandis qu’une chaleur inconnue se répandait dans son ventre.
— Vous pourriez aussi profiter des prestations offertes par l’hôtel, fit-il d’une voix plus douce. Il y a tout ce qu’il faut : salon de coiffure, institut de beauté…
Elle le dévisagea d’un air perplexe. Ce type de prestations devait coûter horriblement cher.
— Pour les factures, il vous suffira de donner le numéro de votre chambre, dit-il, comme s’il avait deviné ses pensées.
— Je ne voudrais pas coûter trop cher à mon père, répondit-elle après avoir dégluti.
Une lueur amusée éclaira les yeux sombres.
— Il n’a aucun problème de ce côté-là, je vous assure.
— Monsieur Lakaris, insista-t-elle en serrant de plus belle son sac contre elle, tout ce que je sais sur lui, je le tiens de ma mère, qui m’a dit qu’il était étranger et travaillait sur un chantier de construction. En tant que maçon. Alors…
— Disons qu’il a fait du chemin depuis, l’interrompit Alexandros Lakaris. Maintenant, d’autres travaillent pour lui.
Elle fronça les sourcils. Disait-il vraiment la vérité ? Mais puisque lui-même était de toute évidence fortuné – à en juger par ses vêtements, la pince à cravate et la montre en or, la voiture avec chauffeur –, il ne pouvait pas être envoyé par un miséreux…
— Comment l’avez-vous connu ? demanda-t-elle.
— Nous sommes tous les deux dans les affaires et nous travaillons ensemble à un projet de fusion, répondit-il d’un ton détaché. C’est pour cette raison que j’ai accepté de venir vous chercher à Londres pour lui.
Elle l’aurait bien interrogé davantage, mais il ouvrait la portière et sortit du véhicule. Un portier en uniforme à boutons dorés s’avança du côté de Rosalie, lui ouvrit la portière, puis un autre – le bagagiste, apprit-elle plus tard – alla prendre sa valise dans le coffre ouvert par le chauffeur.
Après être descendue de voiture, elle contempla l’établissement qui ressemblait à un palace et fut envahie par une excitation sans nom. Sa vie avait-elle basculé d’un coup de baguette magique ? Allait-elle vraiment passer de la pauvreté à une existence privilégiée ?
Prenant conscience que le portier tenait l’immense porte de verre ouverte et attendait qu’ils entrent, elle s’avança et pénétra, éblouie, dans le hall rutilant de lumière.
Alexandros Lakaris se dirigea droit vers la réception, comme s’il était le propriétaire des lieux. Pas étonnant qu’il se sente chez lui dans un hôtel cinq étoiles, s’il évoluait en permanence dans ce genre d’univers, songea Rosalie en l’observant.
Consciente de déparer dans un tel environnement, elle le suivit rapidement. Des hommes et des femmes élégants traversaient nonchalamment le vaste hall au sol pavé de marbre clair, s’installaient dans les fauteuils en cuir blanc…
Elle eut un instant envie de fuir mais se ressaisit aussitôt et redressa le menton.
Elle détestait être pauvre, mais elle n’avait pas honte de sa condition ! Ce n’était ni une tare ni un crime, après tout. Et puis, elle en avait peut-être fini avec la pauvreté. Pour toujours.
— Votre clé, dit Alexandros Lakaris en lui tendant un étui cartonné contenant un passe magnétique. Votre chambre se trouve au cinquième étage,
Elle prit l’étui et le remercia, le plus posément possible.
— Vous me ferez savoir à quelle heure je dois être prête demain ? demanda-t-elle, presque désinvolte.
Sans attendre sa réponse, elle se détourna et se dirigea vers les ascenseurs, entra dans le premier qui se trouvait justement au rez-de-chaussée, puis appuya sur la touche correspondant au cinquième étage.
Une fois dans la cabine aux parois brillantes, elle ferma les yeux et fit rouler ses épaules pour en chasser la raideur. Ses longues journées de travail l’épuisaient, elle avait mal aux reins, au dos, aux bras…
L’ascenseur ralentit, s’immobilisa. Les portes coulissèrent en silence. Rosalie s’avança sur l’épais tapis couleur ivoire, remonta le couloir et s’arrêta bientôt devant la porte portant le numéro 5 en caractère doré.
Le cœur battant à tout rompre, elle glissa le passe magnétique dans la serrure.
Elle vivait un vrai conte de fées. Demain, elle s’envolerait pour Athènes – son premier voyage à l’étranger – où elle rencontrerait le père qu’elle n’avait jamais connu et qui avait miraculeusement découvert son existence.
D’ici là, elle allait séjourner dans un palace… et en profiter au maximum !
Debout en veste de smoking devant le miroir en pied de sa suite, Xandros redressa légèrement son nœud papillon. S’il n’avait pas été contraint de venir à Londres, il aurait ignoré l’invitation à ce gala de charité, mais puisqu’il se trouvait sur place… Et puis, qui savait ? Peut-être serait-ce l’occasion de discuter avec un homme d’affaires de sa connaissance qui y serait sûrement et tâter le terrain en vue d’une éventuelle fusion entre leurs entreprises.
Parce qu’il pouvait désormais renoncer à tout espoir côté Coustakis. Jamais il n’accepterait son odieux marché !
Stavros avait-il vraiment cru pouvoir remplacer Ariadne par une autre fille qu’il faisait venir à Athènes d’un claquement de doigts uniquement parce que cela l’arrangeait, après l’avoir négligée depuis sa naissance ?
Ses pensées dérivèrent vers le cinquième étage. Xandros n’avait pas amené Rosalie Jones dans cet hôtel uniquement parce qu’il était fou furieux contre Coustakis, mais parce que la pauvreté était toujours aussi effrayante à ses yeux. Elle ravivait des souvenirs angoissants, de ses parents se parlant à voix basse, les traits tendus, se demandant sur quelles nouvelles dépenses ils allaient devoir rogner. De sa mère répétant qu’elle ne supporterait pas de renoncer à leur maison de famille. De son père travaillant tard le soir au bureau, multipliant les efforts pour reconstituer la fortune dilapidée par son propre père.
Le fait qu’il y soit parvenu grâce à ses efforts acharnés n’avait pas effacé l’angoisse, le sentiment d’insécurité et la peur qui avaient dominé l’enfance puis la jeunesse de Xandros. Encore maintenant, il frémissait rien que d’y repenser.
Aussi comprenait-il fort bien que Rosalie Jones, après avoir connu la pauvreté toute sa vie, réduite à nettoyer des logis répugnants pour survivre, soit impatiente de faire la connaissance de son géniteur et espère connaître des jours meilleurs.
Et il était content de lui avoir conseillé de soigner son apparence avant de s’envoler pour Athènes. Elle avait pour père l’un des hommes les plus riches de Grèce, bon sang !
À quoi ressemblerait-elle une fois vêtue et chaussée plus élégamment ? Coiffée, maquillée…
Sa virilité réagit instantanément, et sans équivoque. Rosalie Jones avait un corps svelte aux proportions harmonieuses. Des courbes féminines à souhait. Des yeux magnifiques…
Il repoussa les images déplacées qui défilaient dans son esprit. Il était désolé pour elle, certes, mais rien de plus.
Résolu à se concentrer sur la soirée et les opportunités qui l’attendaient, il sortit bientôt de l’hôtel et s’avança vers la voiture garée un peu plus loin.
Après avoir exploré la chambre magnifique réservée pour elle par Alexandros Lakaris, admiré l’immense lit recouvert d’un jeté blanc, les rideaux de satin encadrant les larges fenêtres, l’impressionnant écran de télévision installé face au lit, la salle de bains aux murs pavés de marbre gris clair – plus spacieuse à elle seule que son studio tout entier –, Rosalie avait appelé l’institut de beauté et pris rendez-vous pour le programme de soins le plus complet parmi ceux qui lui avaient été proposés.
Quand, deux heures plus tard, elle ressortit de l’institut, ses douleurs, sa fatigue avaient disparu. Et elle avait la peau douce et lisse comme de la soie…
Confortablement installée dans le grand lit, bien calée contre les oreillers, elle surfait maintenant sur les innombrables chaînes en dégustant le succulent repas apporté par le service d’étage, accompagné de la demi-bouteille de vin blanc trouvée dans le minibar.
Le paradis !
Si quelqu’un lui avait dit ce matin-là qu’elle finirait la journée dans ce palace, elle ne l’aurait jamais cru !
Et dans quelques heures, elle s’envolerait pour la Grèce, où elle rencontrerait son père pour la première fois…
Un seul regret l’habitait. Que sa mère ne soit pas là pour partager sa joie. Qu’elle ignore que l’homme dont elle était tombée éperdument amoureuse autrefois les ait finalement retrouvées.
Profondément émue, Rosalie leva son verre et porta un toast muet à sa défunte mère. Au moment où elle le reposait sur le plateau, des coups discrets furent frappés à la porte.
Croyant qu’il s’agissait du service d’étage, elle se leva et alla ouvrir, pour se retrouver face à… Alexandros Lakaris.
Xandros avait longuement hésité entre passer voir si tout allait bien pour Rosalie Jones ou la laisser tranquille. Puis, parce qu’il se sentait responsable d’elle, il avait décidé de faire un détour par le cinquième étage.
Cette femme n’était rien pour lui, mais il lui avait fait quitter son univers habituel et l’avait amenée dans un environnement totalement étranger. Aussi devait-il s’assurer qu’elle n’était pas trop déphasée.
— Vous ne devez pas ouvrir sans savoir à qui vous avez affaire, dit-il d’un ton sévère.
Une légère roseur colora les joues au teint de porcelaine.
— Je croyais que c’était le service d’étage, répondit-elle d’un ton désinvolte. Vous venez me dire à quelle heure je dois être prête demain ?
— Je voulais surtout m’assurer que vous alliez bien, répondit-il avec calme.
— Je vais très bien. Merveilleusement bien, même !
Envolées, la désinvolture et l’indifférence. Elle souriait jusqu’aux oreilles, l’air… aux anges.
Il la contempla en retenant son souffle. Et pas seulement à cause du sourire radieux qui illuminait son beau visage aux traits délicats. Sa protégée avait subi une véritable métamorphose…
Sa peau avait un éclat doux et satiné, toute marque de fatigue avait disparu. Elle avait dû se faire couper les cheveux. Pour l’instant, il ne pouvait juger du résultat car ils étaient tirés en arrière sur les côtés, des petites mèches ondulant autour de son visage. Les mains fines n’avaient pas été oubliées, ni les ongles, désormais rose pastel.
Il contempla les doigts minces retenant les pans du peignoir sans pour autant dissimuler la gorge à la peau laiteuse, comme soyeuse…
Sa libido réagit au quart de tour. Vêtue de ce seul peignoir, la femme qui, les yeux brillants, entrouvrait les lèvres était… la tentation incarnée.
La soirée n’avait pas été productive côté affaires, mais le dîner avait été exquis, les vins plus qu’acceptables, et à présent il n’avait qu’un désir : se détendre en compagnie de cette créature enchanteresse, glisser la main entre les pans du peignoir, les écarter, tandis que, de l’autre main, il caresserait la joue à la peau satinée, soulèverait le petit menton rond, pencherait le visage vers le sien, goûterait aux lèvres entrouvertes…
Avait-il perdu l’esprit ?
Il repoussa les visions délirantes qui l’assaillaient et se retint de reculer d’un pas pour mieux résister à la tentation.
— Tant mieux, dit-il d’un ton brusque. Nous partirons pour l’aéroport après le déjeuner. Vous avez par conséquent toute la matinée. Passez à la réception avant de partir, ils vous réserveront une conseillère achat dans le grand magasin de votre choix, et vos dépenses seront réglées directement par moi. Je verrai cela plus tard avec votre père.
Et il prendrait un malin plaisir à présenter une facture salée à Coustakis. Pas seulement parce que celui-ci avait honteusement négligé sa fille. Xandros était en effet prêt à parier que Stavros savait qu’il serait consterné en découvrant que son autre fille n’avait rien de commun avec Ariadne. Qu’elle ne possédait ni la culture de celle-ci, ni sa sophistication. Qu’en fait, Rosalie Jones ressemblait plutôt à une souillon.
Avant de passer par l’institut de beauté de l’hôtel.
Il se pinça les lèvres. Coustakis serait bientôt forcé d’admettre qu’il n’aurait pas de Lakaris pour gendre ! Et qu’il ne pouvait manipuler tout le monde à sa guise !
Xandros sourit intérieurement à la perspective de lui livrer une Rosalie Jones métamorphosée en parfaite demi-sœur d’Ariadne.
Revenant au présent, il reprit d’un ton délibérément neutre :
— Quand vous aurez terminé vos achats, déjeunez au restaurant de l’hôtel – il est excellent. Nous nous retrouverons ensuite dans le hall de l’hôtel, à 14 h 30.
Il inclina brièvement la tête avant d’ajouter, du même ton neutre :
— À demain. Bonne nuit.
Sur ces mots, il tourna les talons et regagna sa suite en s’interdisant de penser une seule fois à Rosalie Jones.
Et à son sourire radieux.
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Rosalie s’engouffra dans la limousine venue la chercher tandis que le chauffeur déposait tous ses précieux sacs dans le coffre. Elle venait de passer trois heures fabuleuses dans un grand magasin de luxe de Knightsbridge, où elle avait été prise en charge par une conseillère adorable et incroyablement compétente.
L’expérience avait été grisante. Elle avait adoré essayer tous ces vêtements luxueux qu’elle n’aurait jamais osé rêver porter – encore moins posséder ; choisir des accessoires raffinés, notamment des escarpins à talons vertigineux, mais aussi des ballerines et des sandales en cuir doux et souple.
Et tout cela, grâce à son père !
Un mélange d’excitation et de joie envahit Rosalie à la pensée que, le soir même, ils allaient faire connaissance.
Une fois de retour à l’hôtel, une femme de chambre s’empara des sacs aux logos prestigieux et en déposa le contenu dans les grandes valises toutes neuves.
Rosalie n’avait plus qu’à descendre déjeuner au restaurant du rez-de-chaussée, avant de rejoindre Alexandros Lakaris dans le hall.
Son humeur s’assombrit d’un coup. Il lui avait bien fait comprendre qu’il n’avait que faire d’elle. Mais au fond, c’était normal, puisqu’il n’était que l’émissaire de son père. Ce qui ne l’avait pas empêchée, quand il était passé la voir la veille au soir, encore plus séduisant en smoking, de le dévorer des yeux…
Elle n’était rien pour Alexandros Lakaris au même titre que lui n’était rien pour elle, se répétait-elle. Par conséquent, elle adopterait la même attitude, brusque et impersonnelle.
Une heure plus tard, après un délicieux déjeuner servi par un personnel attentionné, elle quitta le restaurant en empruntant la sortie donnant directement sur le hall.
Ayant appris par la réception que Rosalie Jones déjeunait bien à l’hôtel, Xandros l’attendit comme convenu dans le hall après avoir demandé à son chauffeur de se tenir prêt à partir.
Une femme mince et élégante apparut, perchée sur de hauts talons aiguilles mettant en valeur ses chevilles délicates et ses mollets galbés. Vêtue d’un tailleur bleu marine faisant ressortir sa taille de guêpe, elle portait une écharpe de soie bleu-vert qui flottait derrière elle tandis qu’elle s’avançait, la tête haute, un double rang de perles en cristal gris clair scintillant sur sa gorge.
Stupéfait, Xandros contempla les cheveux blonds ondulant autour du beau visage au maquillage subtil…
Rosalie Jones. La fille de Stavros.
Elle était… divine.
Déjà la veille, il avait pressenti qu’il suffirait de pas grand-chose pour rendre justice à sa beauté cachée, mais, à présent, celle-ci lui était révélée dans toute sa splendeur.
En version citadine et sophistiquée, Rosalie Jones était aussi attirante, aussi sexy qu’en peignoir. Et cette fois, il ne désirait pas le moins du monde ignorer la séduction qui émanait de cette ravissante créature.
Les hommes présents dans le hall n’étaient pas non plus indifférents à sa beauté, et la suivaient des yeux d’un air appréciateur…
Cela le réjouit. Et peu importait pourquoi.
— Nous partons maintenant ? demanda-t-elle d’un ton brusque en s’arrêtant devant lui.
Il se secoua. Il devait cesser de la dévisager comme un abruti, bon sang !
— À l’aéroport, précisa-t-elle avant de tourner brièvement les yeux vers la réception. J’ai demandé que l’on garde ma vieille valise et mes anciens vêtements, pour l’instant.
Il la dévisagea en silence, à court de repartie – ce qui ne lui arrivait jamais. Puis ils sortirent côte à côte de l’hôtel et montèrent à bord de la voiture qui les attendait.
— Vous avez fait quelques achats, si je comprends bien ? demanda-t-il quand le chauffeur eut démarré.
Quand elle tourna la tête vers lui, il perçut les effluves d’un parfum particulièrement sensuel.
— Oh oui ! C’était fabuleux !
Comme la veille au soir, un sourire radieux illumina tout son visage. Et, comme la veille au soir, Xandros en eut le souffle coupé.
— Ma conseillère a été fantastique, dit Rosalie Jones, les yeux brillant de beaux reflets irisés. Elle savait exactement ce qui m’irait ; elle m’a fait gagner un temps fou !
Il s’autorisa un bref coup d’œil au buste mince, aux affriolantes rondeurs…
— Vous êtes parfaite, dit-il lentement.
— Je veux donner la meilleure impression possible à mon père, répondit-elle en guise d’explication. Pour qu’il soit fier de moi, vous comprenez ? Et qu’il ne regrette pas d’avoir découvert mon existence. Moi j’ai un seul regret, que ma pauvre mère ne soit plus là pour partager mon bonheur. Elle aurait été si heureuse !
Gardant une expression neutre, Xandros s’interdit de réagir, mais l’entendre vanter les mérites supposés de son géniteur lui était extrêmement pénible. La pauvre, elle allait tomber de haut…
— Elle a connu mon père si peu de temps, dit-elle tristement. Il a disparu peu après leur rencontre et, ensuite, elle n’a plus jamais réussi à retrouver sa trace, si bien qu’il n’était pas au courant de mon existence.
Elle se mordilla la lèvre en serrant son élégant sac à main contre elle.
— Maintenant que je sais qu’il a bien réussi, je me dis que c’est vraiment affreux qu’il n’ait pas pu nous aider, ma mère et moi. Elle a toujours eu une santé fragile et elle ne pouvait pas travailler. Nous survivions grâce aux allocations de l’État et j’ai dû m’occuper d’elle, même quand j’étais toute petite… Ce n’était vraiment pas facile…
Elle s’interrompit un instant, se mordilla à nouveau la lèvre, et reprit :
— Plus tard, quand j’ai été en âge de travailler, je ne pouvais pas, puisqu’il fallait que je m’occupe d’elle. Je ne pouvais pas non plus faire d’études. C’est pour cela que je fais ce boulot ingrat. Je vis le plus modestement possible, pour mettre de l’argent de côté. Je me suis inscrite à des cours en ligne…
S’interrompant une nouvelle fois, elle sourit, de ce sourire merveilleux qui éblouissait Xandros malgré lui.
— Mais maintenant, tout va changer ! Ma vie va être merveilleuse !
Toute tristesse avait disparu de sa voix et de son regard. Elle le regardait, les yeux brillant d’espoir.
Il s’interdit de montrer quoi que ce soit, alors que son récit l’avait profondément ébranlé.
Pourquoi ne lui disait-il pas quel genre d’homme était réellement Stavros ? Pourquoi ne lui conseillait-il pas de ne pas trop attendre de lui ? De ne pas se faire d’illusion ?
Impossible. Il ne pouvait se résoudre à anéantir tous ses espoirs. À la voir s’effondrer…
Et puis, cette histoire de famille ne le regardait pas. Il ne devait pas l’oublier. Comme il devait se rappeler que, même si elle était ravissante et incroyablement sexy, il devait contrôler ses réactions physiques et pour le moins… déplacées.
Elle finirait sans doute par se dire que mieux valait un père comme Stavros que pas de père du tout. D’autant qu’elle obtiendrait forcément quelque chose de lui, non ? Dans le cas contraire, elle n’aurait qu’à raconter son histoire aux tabloïdes, qui seraient ravis de descendre Stavros Coustakis !
— Mais comment a-t-il découvert mon existence ? demanda-t-elle soudain.
— Comme je vous l’ai dit hier, c’est à lui de répondre à cette question, répondit-il d’un ton détaché.
À son grand soulagement, elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête. Avant de revenir bientôt à la charge.
— Que pouvez-vous me dire d’autre sur lui ? J’ai compris qu’il avait bien réussi, mais dans quel domaine, exactement ?
— Principalement dans la construction. Mais ensuite, il a diversifié ses activités : assurance, finance… Ce genre de chose. C’est un homme d’affaires très habile.
— J’en suis ravie pour lui…
Elle se mit à jouer avec la poignée de son sac, puis fronça les sourcils.
— Et côté… vie personnelle ? demanda-t-elle en rosissant. Je… Je viens de réaliser que je n’étais peut-être pas sa seule enfant… ?
Une lueur inquiète traversa ses yeux gris-vert.
— Est-il marié ?
— Veuf. Sa femme est morte il y a quelques années. Mais… ils ont eu une fille. Un peu plus jeune que vous. Elle s’appelle Ariadne.
Elle le regarda en écarquillant les yeux.
— Mais c’est merveilleux ! J’ai une sœur ! Oh ! vous ne pouvez pas imaginer comme je suis heureuse ! Je vais la voir ? Ce soir ?
— Non, elle est actuellement à l’étranger.
— Oh ! quel dommage ! J’espère… qu’elle ne sera pas contrariée d’apprendre qu’elle a une sœur…
Comment savoir ce qu’Ariadne penserait de cette demi-sœur inconnue surgissant de nulle part ?
— Vous la connaissez ?
Impossible de répondre à cette question sans lui donner des explications qu’il préférait garder pour lui. Aussi hocha-t-il la tête lorsque, à son grand soulagement, son Smartphone sonna dans sa poche.
— Excusez-moi… , murmura-t-il en sortant l’appareil.
Par chance, ils arrivaient à Heathrow, ce qui lui évita de fournir des précisions sur sa relation avec Ariadne.
De toute façon, sa demi-sœur serait bien obligée de gérer la situation au fur et à mesure, elle n’aurait pas le choix !
D’ailleurs, ce n’était pas son problème à lui, se répéta-t-il. Parce que, même s’il souhaitait que Rosalie réclame et obtienne la part d’héritage qui lui était due et dont elle avait été privée toute sa vie, une chose demeurait certaine. Rien ni personne ne le convaincrait de se soumettre à l’odieux marchandage concocté par Stavros et visant à lui faire épouser la demi-sœur d’Ariadne.
Même si la Cendrillon trouvée à Londres s’était métamorphosée en une déesse au charme irrésistible.
Le fauteuil en cuir beige avait beau être confortable, le champagne exquis, et les hôtesses incroyablement serviables et aimables, Rosalie sentit rapidement la fatigue la rattraper et le vol lui parut interminable.
Quand ils atterrirent à l’aéroport international d’Athènes, il faisait déjà nuit en raison du décalage horaire de deux heures avec l’Angleterre. Et, d’après Alexandros Lakaris, il faudrait encore une heure de trajet en voiture pour arriver dans la banlieue cossue où vivait son père.
Elle était si impatiente de le voir ! De faire enfin sa connaissance ! Mais quand la voiture venue les chercher quitta l’aéroport, Rosalie eut soudain l’impression d’avoir perdu toute énergie, et son excitation se mua bientôt en appréhension.
— Nous sommes presque arrivés.
La voix d’Alexandros Lakaris la fit tressaillir. Tournant les yeux vers la vitre, elle ne parvint pas à voir grand-chose, mais distingua néanmoins des panneaux indicateurs en caractères grecs et donc indéchiffrables. Les véhicules roulaient du « mauvais » côté, les devantures des vitrines lui paraissaient étranges…
Après avoir quitté la route nationale, la voiture emprunta des routes moins fréquentées ; sur le bas-côté, la haute silhouette des arbres se dressait dans la semi-obscurité. Des murs imposants, percés à certains endroits de grilles, protégeaient des manoirs éclairés.
La voiture bifurqua à nouveau et s’arrêta bientôt devant un haut portail métallique. Le chauffeur dit quelque chose dans une sorte d’Interphone, et les grilles s’ouvrirent lentement.
De plus en plus nerveuse, Rosalie resserra les doigts sur son sac en cuir. La voiture roulait maintenant sur une large allée de gravier, avant de s’arrêter devant un imposant manoir.
Le chauffeur sortit du véhicule et vint lui ouvrir sa portière. Rosalie se tourna vers Alexandros Lakaris et se força à lui sourire, mais sans doute ne réussit-elle qu’à esquisser une grimace crispée.
— Merci de m’avoir conduite jusqu’ici, dit-elle d’un ton faussement enjoué.
Pas question de lui montrer qu’elle n’en menait pas large. Tout comme elle n’avait rien laissé paraître quand, à sa sortie du restaurant de l’hôtel, il l’avait enfin vue ! Elle n’était plus invisible à ses yeux, tout à coup !
Elle avait adoré et savouré ce moment. Mais il semblait si loin, à présent…
Le plus gracieusement possible, elle descendit du véhicule et leva les yeux vers la façade blanche ornée de balcons en fer forgé aux motifs compliqués.
La maison de son père.
Mais… impossible de retrouver l’excitation ressentie plus tôt. La nervosité et l’appréhension l’emportaient sur tout le reste.
La large double porte s’ouvrit – était-ce son père qui venait l’accueillir ?
Apparemment non. Rosalie regarda l’homme élégant en veste blanche, sans doute le majordome, qui l’invitait à entrer en lui murmurant quelque chose en grec.
Se retournant à demi, elle vit le chauffeur se réinstaller au volant et adressa un petit geste de la main à Alexandros Lakaris.
Y répondit-il ? Impossible de le savoir, à cause de la vitre fumée. La voiture s’éloigna, franchit les grilles et disparut rapidement, comme engloutie par l’obscurité.
Rosalie redressa les épaules et pénétra dans la demeure de son père, mais sans pouvoir chasser l’horrible sentiment de solitude – pour ne pas dire d’abandon – qui l’avait envahie.
Xandros se concentra sur les phares des véhicules venant en sens inverse. Un instant, juste avant que Rosalie ne gravisse les marches, il avait failli se précipiter pour la rejoindre et entrer avec elle. Pour ne pas la laisser seule face à l’impitoyable Stavros Coustakis.
Mais il n’en avait rien fait, bien sûr. Parce que la suite de cette affaire ne le concernait pas, bon sang ! Rosalie Jones n’était pas sous sa responsabilité. Elle n’avait fait que traverser fugacement sa vie, voilà tout.
En chemin vers le centre-ville d’Athènes, il réfléchit à la façon dont il allait passer la soirée, et la nuit. Après avoir appris la désertion d’Ariadne, il avait éprouvé un délicieux sentiment de soulagement. Eh bien, il pouvait savourer sa liberté retrouvée, désormais !
Ses aventures avec les femmes ne dépassaient jamais les six mois, durée qui lui convenait parfaitement. Mais, alors qu’il passait mentalement en revue les éventuelles partenaires susceptibles de l’intéresser, il fut envahi par une sensation désagréable qui lui fit froncer les sourcils. Agacé, il tapota l’accoudoir. Les créatures ravissantes ne manquaient pas, dans son entourage, mais, étrangement, aucune d’elles ne retenait son attention ce soir.
Une silhouette mince et svelte revenait sans cesse le hanter. Celle d’une femme ravissante à la taille de guêpe, aux longues jambes interminables, aux cheveux blonds et soyeux ondulant autour de son beau visage. Une déesse aux sublimes yeux gris-vert, au sourire radieux, éblouissant…
Xandros s’interdit de penser à elle.
Le chapitre était clos. Rosalie Jones était définitivement sortie de sa vie !
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Rosalie contempla la vaste chambre à la décoration un peu surchargée à son goût et se retourna vers le domestique qui se tenait respectueusement sur le seuil de la vaste chambre.
Avec un peu de chance, il parlerait anglais… 
— Quand verrai-je mon père ? demanda-t-elle posément.
— M. Coustakis est sorti, répondit l’homme dans un anglais correct mais teinté d’un fort accent. Vous le verrez demain matin.
Demain ? Sidérée, elle allait répliquer lorsque deux autres domestiques, âgées d’une vingtaine d’années, entrèrent dans la chambre, l’une portant un grand plateau, l’autre un plus petit – son dîner et du café, apparemment.
L’homme s’inclina, puis s’en alla, suivi de ses collègues.
Rosalie regarda la porte se refermer sur eux et sentit poindre le mal de tête. Elle était exténuée. Dans ces conditions, peut-être était-ce aussi bien qu’elle ne fasse la connaissance de son père que le lendemain matin, quand elle aurait repris des forces.
Mais le mélange de nervosité et d’appréhension qui l’avait envahie ne disparut pas, même après une longue douche dans la luxueuse salle de bains, avec robinetterie dorée et murs pavés de marbre ocre clair.
La chambre regorgeait de dorures, il y en avait partout, depuis les montants du lit et les pieds des lampes de chevet jusqu’aux broderies des rideaux, les entrelacs tarabiscotés formés par les branches du gigantesque lustre en cristal…
En fait, une impression oppressante se dégageait de l’ensemble.
Rosalie s’assit dans le fauteuil recouvert de soie damassée, rose et doré, pour jeter un coup d’œil au dîner, servi sur un plateau… doré naturellement. Soulevant le couvercle – doré… –, elle découvrit du poulet rôti, des pommes de terre sautées et des haricots verts.
Le tout avait l’air appétissant, mais elle remit le couvercle en place. Sans doute faisait-elle preuve d’impolitesse en n’honorant pas ce repas, mais elle se sentait incapable d’en avaler une seule bouchée.
Elle coupa un petit pain en deux et étala du beurre dessus, lequel avait un goût étrange. Le café aussi. Et sans lait.
Brusquement, une profonde nostalgie l’envahit. Elle ne regrettait pas son studio miteux, non, mais le logement social où elle avait grandi avec sa pauvre mère. Leur vie était dure, mais elles se soutenaient l’une l’autre et Rosalie s’y sentait chez elle. C’était leur maison.
À la pensée de s’installer pour de bon dans ce manoir dégoulinant de luxe, entourée de domestiques, un drôle de frisson la parcourut.
Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Elle n’allait tout de même pas faire la difficile alors qu’elle avait une chance extraordinaire d’être là, dans cette riche demeure, chez son père !
Quand elle s’allongea dans le lit immense, au matelas trop mou, aux draps de satin trop lisses, elle s’efforça d’imaginer la rencontre du lendemain matin.
Il la prendrait dans ses bras. La serrerait contre lui, les larmes aux yeux. Ce serait merveilleux !
Vaincue par la fatigue, elle ferma les yeux et s’endormit aussitôt.
Mais au réveil, Rosalie fut bien forcée d’admettre que ce n’était pas la rencontre imminente avec son père qui avait habité ses rêves. Ils avaient tous tourné autour de l’homme venu la chercher à Londres.
Ce qui était absurde. Parce qu’elle n’avait rien à faire d’Alexandros Lakaris. Absolument rien.
D’autant qu’il avait paru très pressé de se débarrasser d’elle. Il l’avait déposée devant la porte du commanditaire, comme un paquet encombrant.
Vraiment pas de quoi alimenter des rêves… plus qu’agréables !
— M. Coustakis vous attend.
Rosalie détourna les yeux de la haute fenêtre donnant sur d’immenses jardins probablement entretenus par une armée de jardiniers, et se concentra sur le domestique qui s’inclinait avec respect devant elle.
Un tumulte d’émotions l’envahit, mais elle n’en montra rien et le remercia d’un sourire, puis le suivit dans le long couloir qui menait à l’escalier monumental.
Tout en descendant les marches recouvertes d’un tapis pourpre à motifs dorés, elle passa mentalement en revue sa tenue vestimentaire. Ne voulant pas décevoir son père, ni encourir sa désapprobation, elle avait choisi une robe en soie jaune pâle, mi-longue, à manches trois-quarts et décolleté rond. Après s’être fait un chignon bien net, elle s’était contentée d’un léger trait d’eye-liner et d’une touche de mascara. Quant aux chaussures, elle avait opté pour des ballerines blanches à petits talons qui résonnèrent sur le sol pavé de marbre de l’imposant hall circulaire.
Le domestique frappa discrètement à la double porte située en face de l’escalier, et une voix impérieuse dit quelque chose en grec. Sans doute l’équivalent de « Entrez ».
Le dos raide, le domestique ouvrit les deux battants et Rosalie entra, le cœur battant à tout rompre.
L’homme qui devait être son père trônait littéralement dans un fauteuil à très haut dossier, derrière un énorme bureau – à l’ornementation surchargée lui aussi – installé au centre d’un tapis immense recouvrant presque entièrement le parquet ciré. La pièce était bordée de rayonnages sur lesquels s’alignait une quantité impressionnante de livres.
En réalité, Rosalie n’eut qu’une impression floue de l’ensemble. Elle ne voyait distinctement que l’homme qui, immobile, la regardait s’avancer vers lui.
Arrivée à proximité du bureau, elle s’attendait à ce que son père se lève et vienne vers elle pour la saluer. L’embrasser. Lui souhaiter la bienvenue chez lui. Dans sa vie.
Mais il n’en fit rien. Il resta assis dans son fauteuil à la dévisager de la tête aux pieds.
— Eh bien, dit-il tout à coup. Tu es là.
Le regard perçant remonta sur le visage de Rosalie.
— Tourne-toi, ordonna-t-il avec un geste autoritaire de la main.
Pétrifiée, la gorge soudain sèche, elle le regarda. Que se passait-il ? Il lui donnait un ordre en guise d’accueil ? Au lieu de se lever pour venir l’embrasser ? La prendre dans ses bras ?
— J’ai dit : tourne-toi.
La voix au fort accent s’était durcie, comme s’il n’appréciait pas qu’elle ne lui obéisse pas au doigt et à l’œil.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en redressant le menton.
Ça lui avait échappé. Ç’avait été plus fort qu’elle.
— Parce que je te dis de le faire, rétorqua-t-il sèchement.
— Pardon ? fit-elle, incrédule.
Une lueur dure, presque méchante, traversa les yeux verts.
Gris-vert, comme les siens.
— Si tu veux obtenir quelque chose de moi, tu feras ce que je te dis !
La voix avait pris une tonalité encore plus autoritaire, pour ne pas dire despotique.
— Et à en juger par ton allure, tu as hâte de profiter de ce que j’ai à t’offrir. À supposer que j’y sois disposé.
Il s’appuya en arrière au haut dossier en bois précieux incrusté de dorures.
— Tu comprends mieux la situation, à présent ?
Non, pas du tout. Elle se trouvait enfin face à son père, qui s’adressait à elle comme il le faisait sans doute avec ses domestiques !
Une douleur sourde lui traversa la poitrine. Mais il y avait néanmoins une part de vérité dans ces propos. Dès qu’elle avait eu carte blanche pour s’acheter tout ce qu’elle désirait, elle s’était précipitée dans un magasin de luxe.
— Je… Je suis désolée… , bredouilla-t-elle. Je… J’ai acheté de beaux vêtements parce que j’ai… j’ai pensé que vous apprécieriez que je… je me fasse belle… pour vous. Je voulais vous faire plaisir.
Le regard perçant vrilla le sien, dur et impitoyable.
— Eh bien, si tu veux me faire plaisir, fais ce que je te dis. Tourne-toi !
Les épaules et le dos raides, elle s’exécuta. Quand elle eut fait un tour complet sur elle-même, son père hocha la tête, le regard un peu radouci.
— C’est mieux, fit-il lentement en scrutant son visage. Tu as mes yeux, parfait. Le reste doit te venir de ta mère. Je me souviens à peine d’elle.
— Elle, elle se souvenait très bien de vous ! fit-elle impulsivement. Elle m’a raconté tout ce qu’elle a…
L’expression de son père changea à nouveau. Une lueur cynique brilla dans ses yeux.
— J’ai fait en sorte qu’il n’y ait pas grand-chose à raconter, l’interrompit-il. Et je n’ai pas changé d’attitude par la suite.
Elle déglutit. La douleur s’intensifia dans sa poitrine, l’empêchant de respirer normalement. Rien ne se passait comme elle l’avait imaginé. Quelque chose n’allait pas. Son père n’aurait pas dû se comporter ainsi avec elle.
— Alors… Comment avez-vous découvert mon existence ? Ma mère m’a dit qu’elle avait essayé de prendre contact avec vous quand elle a appris qu’elle était enceinte, qu’elle vous avait écrit par l’intermédiaire de l’entreprise de bâtiment. Mais vous deviez déjà avoir quitté l’Angleterre parce qu’elle n’a jamais reçu de réponse. Sa lettre n’a pas dû vous parvenir…
— Oh mais si ! Elle m’est bien parvenue !
Interloquée, Rosalie contempla l’homme trônant derrière son bureau, tel un roi. Un tyran.
— J’ai toujours été au courant de ton existence ! fit-il avec impatience.
— Vous avez toujours été au courant ? dit-elle avec effort.
— Évidemment !
— Et vous ne vous êtes jamais manifesté ?
— Pourquoi l’aurais-je fait ?
— Pourquoi ? Parce que je suis votre fille !
Horrifiée, elle vit une expression de dégoût envahir les traits de son père.
— En quoi cela me concernait-il ? Pourquoi me serais-je intéressé à toi, ou à ton idiote de mère ?
Son visage se durcit.
— Jusqu’à tout récemment, tu ne m’avais jamais servi à rien, dit-il avec mépris. Mais maintenant, tu peux m’être utile. C’est uniquement pour cette raison que je t’ai fait venir.
Cette fois, la douleur coupa un instant le souffle de Rosalie.
— Vous saviez que j’existais et vous n’avez rien fait pour nous aider, ma mère et moi ? Saviez-vous qu’elle avait une santé fragile ?
Un éclair mauvais traversa les yeux si semblables aux siens.
— C’était une idiote ! dit-il de nouveau. Un crampon, une faible femme ! Et puis, les services sociaux se sont occupés de ton cas. Ta mère a touché des allocations, obtenu un logement social. Pourquoi aurais-je gaspillé mon argent pour toi ?
Ces paroles dures et cruelles l’atteignirent en plein cœur.
— Vous êtes riche ! riposta-t-elle en embrassant la vaste pièce du regard. Alors que nous étions affreusement pauvres ! Ma mère était trop malade pour pouvoir travailler, quant à moi, je ne le pouvais pas non plus parce que je devais m’occuper d’elle…
— Tais-toi ! ordonna-t-il en frappant le bureau du plat de la main. Ne viens pas pleurnicher devant moi ! Mon argent m’appartient – tu m’entends ? Libre à moi d’en faire ce que je veux !
Son regard devint franchement méchant.
— Et si tu veux en obtenir ne serait-ce qu’un centime, tu vas devoir changer d’attitude, ma fille !
Ma fille ! Elle sentit son visage se contracter. Comme si cet individu ignoble l’avait giflée physiquement.
Elle n’était pas la fille de cet homme insensible et cruel. Il savait… Depuis toujours… Et il n’avait jamais rien fait pour elles…
À travers une sorte de brouillard, elle vit son géniteur se lever, contourner le bureau. Il allait s’excuser, la prendre enfin dans ses bras, la serrer à l’étouffer…
Mais il se contenta de lui saisir le coude et de la faire asseoir sur l’une des deux chaises assorties au fauteuil.
— Calme-toi, ordonna-t-il avant de s’asseoir face à elle.
Elle s’efforça de maîtriser le tremblement qui l’agitait.
— Maintenant que tu es débarrassée de toutes ces chimères que tu t’étais fourrées dans la tête, tu vas m’écouter.
Il avait des paupières lourdes, remarqua-t-elle machinalement. Et des rides profondes auréolaient sa bouche mince au pli dur.
— Tu n’as aucune raison de penser que tu ne tireras pas profit de cette aventure, dit-il. Au contraire. C’est ton jour de chance, crois-moi ! Tu pourras t’acheter toutes les robes de créateur que tu voudras ! Te vautrer dans le luxe et l’oisiveté !
La poitrine douloureusement serrée, le cœur en miettes, elle l’écoutait, figée sur sa chaise.
— Dis-moi, fit-il, la voix soudain mielleuse. Que penses-tu de notre bel Alexandros ?
Elle le dévisagea en silence, déglutit.
— Alexandros Lakaris ?
— Oui, le séduisant Alexandros Lakaris, de si bonne famille. Et qui s’est montré si avide d’aller te chercher et de te ramener à Athènes !
Il y avait du cynisme dans sa voix. De l’amusement et de la cruauté.
— A-t-il eu l’air déçu quand il
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